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  Introduction




  Le travail représente en Occident, en tout cas en France, environ 15% du temps de vie d’un individu parvenu à la retraite et pouvant jouir de celle-ci quelques années. C’est à la fois peu et en même temps personne ne réfutera l’idée selon laquelle l’activité professionnelle est quelque chose d’essentiel dans l’existence de chacun. C’est peu en effet si sont pris en compte les temps consacrés au sommeil, à l’alimentation, aux loisirs etc. C’est essentiel si l’on admet que le travail figure la carte de visite de chaque personne, durant sa vie professionnelle et même et surtout au-delà. Outre l’argent et le confort qu’il permet, le travail est synonyme de reconnaissance sociale, de capacités et de puissance matérielle et symbolique. Il fonde ainsi socialement l’identité du sujet.




  Pour les uns, le travail est l’aboutissement d’un rêve, d’une conviction jamais éteinte incarnée dans la réalisation de soi. Pour les autres, il est la traduction douloureuse d’une incapacité à réa-liser un dessein personnel, condamnés à subir leur condition dans une activité non-choisie et faute de mieux. Pour les uns, le travail est la concrétisation d’un désir d’épanouissement matériel et culturel, permettant de jouir des plaisirs de l’existence pour soi et pour les proches. Pour les autres, il n’est qu’une source de revenus permettant à peine de vivre, une occupation remisée loin des désirs et des plaisirs pour lesquels une vie parallèle est aménagée pour les faire exister, malgré tout.




  Or, associer désir et travail n’est pas une idée saugrenue, quand bien même d’aucuns les opposent. Le désir est en réalité bien plus qu’un vague sentiment ou une pulsion dont il faudrait se méfier a priori. Il est le moteur de nos actions, ce vers quoi tendent inconsciemment nos décisions et leur mise en œuvre. Mouvement perpétuel vers un plaisir jamais totalement satisfait, il suppose l’existence d’un manque dans lequel il s’origine et fonde précisément l’action… ou l’inertie. Or, en raison de la perception souvent négative ou dévalorisante du travail, voire de l’expérience que nous en avons, il paraissait impossible de corréler les deux, travail et désir, l’un cause de déplaisir et l’autre de plaisir, l’eau et le feu en quelque sorte.




  Nous proposons dans cet ouvrage d’emprunter un chemin original à travers le coaching du travail d’orientation psychanalytique. Qu’est-ce à dire ? Dans le paysage du coaching professionnel influencé essentiellement par les théories cognitives et comportementalistes et proposé surtout à des fins de management dans les entreprises, la psychanalyse a plus que son mot à dire sur le thème du travail et de la vie professionnelle. Elle est, parmi de nombreux items, à la base de la plupart des concepts relatifs aux fonctionnements psychiques humains, qu’ils soient entrés dans le langage courant ou pas. Surtout, pour ce qui concerne notre propos, elle a mis au jour la naissance, l’organisation et le destin du désir de l’homme et de la femme au centre de l’existence individuelle en relation avec l’autre, qui n’est pas toujours l’enfer comme on le dit. Le désir est en effet au principe élémentaire de la construction du sujet, autour duquel il s’organise notamment à travers le langage, pour se l’approprier ou le rejeter, ou bien ne jamais l’atteindre, mais là n’est pas la question. Il est en revanche judicieux d’employer quelques-unes des découvertes fondamentales de la psychanalyse, appliquées à la problématique du travail, en particulier dans la pratique du coaching.




  Cependant, il ne suffit pas de vouloir pour pouvoir. Ce que nous sommes à un moment donné, ici et maintenant, est le résultat de nombreux facteurs : les évènements du passé bien sûr, le rôle et la personnalité des parents ainsi que de tous les acteurs de l’éducation, notre constitution personnelle, nos inclinaisons, les goûts et les préférences qui ne dépendent pas obligatoirement de nos semblables, les frères et sœurs, amis proches etc. Il est nécessaire d’en prendre conscience pour pouvoir enfin choisir sa voie professionnelle et non pas celles des autres, et ne pas vivre un destin imposé malgré soi. Or pour ce faire, il importe tout autant d’aller à la découverte du désir qui se loge quelque part dans notre histoire et dans notre supposée personnalité. Il importe de vérifier au moyen d’un accompagnement avec un spécialiste que désir et travail sont compatibles et constituent la matrice véritable de l’épanouissement professionnel, pour enfin entrevoir les voies d’accès à son désir et ne faire qu’un avec lui au travail.




  Le coaching du travail est, sous les auspices de la psychanalyse appliquée, pertinent pour résoudre diverses situations de la vie professionnelle qui sont largement développées dans cet ouvrage. Il s’adresse aux individus, aux personnes dans un cadre privilégié en dehors de l’entreprise et libérés de toute contrainte extérieure. Dans des conditions proches d’une consultation thérapeutique, il est cependant encadré par les règles spécifiques du coaching traditionnel qui ont toute leur pertinence, en particulier dans la mise en perspective d’un objectif à atteindre dans un délai et des conditions matérielles définis à l’avance. En ceci, le coaching du travail se distingue radicalement de la psychanalyse. Mais ce qui forme son essence est d’abord le parti clairement pris pour le désir, en ce qu’il fonde à la fois une technique originale d’accompagnement et un objectif derrière lequel un désir précisément est à découvrir, grâce à elle.




  S’agissant des individus, le coaching du travail est donc une réponse originale et efficace, respectueuse de leur singularité, à l’écoute de leur histoire et surtout de leur désir, source de leur intérêt pour la vie professionnelle. Nous partirons par conséquent à la conquête d’un désir agissant sur le plan professionnel en quatre étapes, en discernant les contraintes personnelles et celles de l’environnement qui nous obligent, malgré nous, puis en valorisant le couple travail-désir ainsi que les moyens d’y accéder vraiment.




   




   




   




  I




  Des contraintes qui font obstacle au désir




  Le désir n’a pas la place qu’il devrait avoir dans la vie professionnelle, en dehors des procédés de manipulation dont il est l’objet, au service souvent exclusif de la satisfaction pécuniaire. Car, si gagner de l’argent est légitime et s’il fait en partie le bonheur de ceux qui en disposent, il ne saurait seul justifier la détermination d’un choix professionnel durant toute la vie, y compris pour ceux dont la spécialité consiste exclusivement à « faire de l’argent » comme dans le monde de la finance. La preuve en est qu’au pouvoir financier est associé diversement selon les individus les désirs de puissance ou de domination, qui relèvent aussi des mécanismes complexes du désir au sens où nous l’entendons : cause du moteur initial de la vitalité humaine.




  Durant des siècles, le travail est synonyme de labeur. « Tu travailleras à la sueur de ton front » affirme la Bible dans la Genèse, comme une condamnation à souffrir éternellement le travail tel un fardeau et une punition. Dans nos sociétés aujourd’hui, le travail est vécu par bien de nos semblables comme une parenthèse de l’existence à traverser au plus vite. Après les années de petits boulots ou d’études de plus en plus longues, les jeunes entament leur vie professionnelle tardivement. Déjà, à l’écoute des sondages et autres faiseurs d’opinions ou des habitus sociaux de l’entourage, de la famille, la « retraite » semble s’inscrire comme le but ultime de leur existence : on pense vieux quand on est jeune. Proche de la retraite, on compte les trimestres avant la sortie de scène : une délivrance qui permettrait, enfin, que l’homme soit homme.




  Jusqu’à la Révolution française, le sort enviable est celui de l’oisiveté de l’aristocratie nourrie par les revenus du patrimoine et du labeur de la paysannerie. Plus tard, le rêve de la bourgeoisie est l’enrichissement au dépend des classes laborieuses attelées au fonctionnement de l’industrie. Plus près de nous, les thèmes de la société de loisir, du « care » britannique ou des services procurés par les développements exponentiels de l’industrie numérique semblent tournés vers l’extinction du travail, au moins pour quelques-uns d’entre nous. S’il est loisible de se réjouir de la disparition ou de la diminution progressive des tâches les plus ingrates, la requalification du contenu du travail reste à faire. Ce qui est mauvais pour les uns ne l’est pas forcément pour les autres. Il suffit d’observer le regain d’intérêt contemporain pour des formes anciennes du travail pour se convaincre qu’il en est de celui-ci comme de la mode, y compris s’agissant d’activités qui peuvent sembler, à un moment de l’histoire, rébarbatives, ennuyeuses, ingrates ou serviles. Il en est ainsi de tel banquier converti aux joies de la boulangerie, de tel cadre d’industrie qui se consacre désormais à une activité artisanale, de tel autre qui troque son uniforme de fonctionnaire pour le tablier de chef de cuisine, de tel journa-liste désormais juge dans un tribunal… Les exemples ne manquent pas. Ils prouvent plusieurs choses : qu’il n’y a pas de sots métiers mais de sottes gens, nous le savions sans toujours en admettre les conséquences réelles, qu’une vie professionnelle n’est pas univoque mais multiple et, enfin, qu’il n’est jamais trop tard non pas pour bien faire mais pour être et agir autrement.




  Alors qu’en France six millions de personnes au moins n’ont pas d’emploi et que 20% des salariés changent d’employeur chaque année, soit plus de quatre millions, que plus de 500 000 entreprises sont créées tous les ans, dont la moitié par des auto-entrepreneurs, il y a matière à réfléchir sur les voies et moyens d’accompagnement de ces flux. Rien qu’à propos de la question du chômage de longue durée, n’existe-t-il pas d’alternative au traitement social pratiqué à coups d’assistance et d’aides stérilisantes ? Ou, ce qui est moins connu, les prises en charges médicales, parfois psychiatriques, avec force prescriptions de médicaments psychotropes et autres antidépresseurs seraient-elles les seules réponses à l’angoissante question de l’inactivité ? Le changement, subi ou choisi, est nécessaire à l’échelle d’un individu ou d’une société, à condition que des moyens soient mis en œuvre pour les accompagner.




  En ce début de réflexion, il est nécessaire de répondre à une question mainte fois évoquée dans un cabinet de coaching du travail ou même de thérapeute, sur les thèmes liés à l’activité professionnelle : sommes-nous égaux devant le travail ? Au regard de la culture, du milieu familial et social dans lequel chacun naît et évolue, il existe à l’évidence des conditions d’existence qui ne permettent pas à chacun d’accéder « naturellement » et égalitairement aux moyens leur permettant de se réaliser conformément à leurs désirs. Néanmoins, l’ascenseur social assure encore son rôle de transformation des destins à travers l’école et la formation professionnelle malgré les nombreuses imperfections du système. Mais, plus fondamentalement, sommes-nous tous égaux devant la vie ? La véritable réponse consiste à affirmer qu’à côté de l’égalité en dignité de tous les hommes et de toutes les femmes persistent des conditions différentes d’existence. Il est des personnes bien dotées matériellement et culturellement incapables de se réaliser véritablement et il en est d’autres qui, plus modestement pourvues, parviennent à se bâtir un destin à force de volonté et, souhaitons-le, grâce à l’identification de leur désir.




  Une définition s’impose également avant d’aller plus avant : qu’est-ce que le travail en ce début de 21ème siècle ? Le travail est une activité de production ou de service pour le compte d’un employeur ou pour son propre compte en contrepartie d’un salaire ou du paiement d’une prestation par un client. On retiendra par conséquent deux positions du travail : d’une part celle du salarié au service d’un employeur auquel il est lié par une relation de subordination, qu’il s’agisse d’une entreprise ou d’une personne ; d’autre part celle du travailleur dit indépendant, professions libérales, artisans etc. dont la rémunération est assurée par un client. De ces deux positions dépend une part de la satisfaction partielle des facteurs de bien-être dans la vie professionnelle, notamment les sentiments de responsabilité, d’indépendance et de liberté.




  Enfin, souligner les travers d’un système ne procure pas mécaniquement les clés pour les corriger. La plupart du temps, c’est au centre de l’organisme vivant, qu’il s’agisse d’une organisation sociale ou d’une personne, et plus encore de cette dernière en relation avec son environnement familial et sociétal, que résident à la fois les problèmes et les solutions aux problèmes. Nommer la pierre d’achoppement qui fait obstacle au développement harmonieux d’un individu est en effet une étape indispensable d’un processus de reconstruction. Il faudra bien sûr y ajouter des alternatives, des raisons de croire qu’il existe d’autres voies/voix pour se réaliser. Mais au préalable seront abordés les contraintes et les obstacles extérieurs sur un plan collectif qui empêchent l’émergence du désir.




  L’INJONCTION DU TRAVAIL




  L’environnement de l’enfant et de l’adulte participe à la naissance du désir et à sa réalisation, sous diverses formes, positivement et négativement, il peut difficilement en être autrement. Dans le meilleur des cas, il favorise le jaillissement d’un désir à être qui trouvera « naturellement » son prolongement dans la vie professionnelle. À l’inverse, il représente parfois un ensemble de contraintes défavorable faisant de l’individu un travailleur sous influence. L’autre, parent, ami, collègue etc. est donc indispensable à la construction de l’identité professionnelle, de l’identité tout simplement. Parmi eux, il est aussi des personnalités ou des comportements qui sont véritablement toxiques et qui nuisent objectivement à son autonomie, à la détermination de son identité d’individu agissant. Les phénomènes d’identification et de mimétisme n’y sont pas étrangers et rien, dans la vie d’un sujet, n’apparaît au hasard de son parcours, de son histoire passée ou en train de se vivre.




  Ainsi, arrivés aux portes de l’adolescence, parfois avant, nous avons tous été interrogés sur notre future place dans la vie professionnelle. « Qu’est-ce que tu voudrais faire quand tu seras grand ? », un poncif parmi d’autres que chacun aura entendu ou bien dit pour lui-même et autour de lui. C’est que la question est souvent posée par la famille, puis par l’institution scolaire et éducative et enfin par tous les acteurs de la vie économique. Il arrive parfois que la réponse, s’il en est une et toute la question est là, fuse comme une évidence : un avenir professionnel paraît pouvoir se dessiner, plus ou moins réalisable, à travers les dispositifs de la formation initiale et professionnelle académique. Tel enfant voudra devenir archéologue, passionné de vieilles pierres, de tombes préhistoriques et de civilisations anciennes et il parviendra effectivement à réaliser cette ambition. Les exemples sont inépuisables et c’est tant mieux, tant que l’environnement affectif et éducatif sait être à l’écoute du désir et encourager le jeune, et l’aider à vaincre les obstacles qui ne manqueront pas sur sa route.




  Malheureusement, ce scénario idéal ne fonctionne pas toujours ainsi. Indépendamment de la question de l’absence de désir personnel sur laquelle nous reviendrons, l’enfant, l’adolescent et l’adulte sont à chacun de ces stades de leur évolution sommés de s’exprimer, de prendre position. Il faudra bien en effet, à un moment, « trouver un travail », gagner sa vie, devenir indépendant financièrement. Le monde s’impose alors comme une montagne dont on ne connait pas le chemin qu’il faut emprunter pour la gravir. Pourtant, les aides pour encourager le jeune ou le demandeur d’emploi à trouver sa voie ne manquent pas, au collège, au lycée, à l’université, à Pôle Emploi et dans les multiples lieux de prise en charge de l’(in)activité, publics ou privés. Ces dispositifs sont la plupart du temps inopérants faute de patience et surtout d’individuation des situations. Dès lors, à la sortie du lycée ou même avant le baccalauréat, le décrochage scolaire ayant déjà agi, commence le long itinéraire de l’errance, selon le cas entre études supérieures universitaires, écoles spécialisées, stages, petits boulots entrecoupés de périodes de chômage plus ou moins indemnisées. Ce qui domine durant ces années est, plus que l’incertitude du lendemain, l’absence de désir pouvant amener à stabiliser un parcours dans un cadre professionnalisant positif.




  Cependant, se pose la question de savoir s’il est absolument nécessaire et indispensable pour travailler plus tard d’avoir une vision claire de son avenir lorsque l’on est jeune. À l’évidence, l’assurance de s’engager indubitablement dans la bonne voie n’est pas obligatoire pour trouver un travail au départ de la vie d’adulte. Plus qu’un droit à l’erreur négatif, chercher, tâtonner, se tromper et renouveler ces actes qui au fond ne sont pas aussi manqués qu’on pourrait croire à première vue, est nécessaire à la détermination d’un désir à venir : autrement-dit, c’est ce qu’on appelle l’expérience.




  Trouver sa voie professionnelle apparait par conséquent comme une injonction traumatisante et bien souvent stérile, car la complexité du développement de l’enfant et de l’adolescent ne permet pas de déterminer à coup sûr leur avenir. Il en est de même lorsque le sujet est adulte, à qui l’injonction est tout aussi imposée de « trouver un travail » quand survient une période d’inactivité. Dans bien des cas d’ailleurs, qu’il s’agisse des cadres ou des non-cadres, la motivation pour trouver une solution procède de contingences tout simplement matérielles. L’emploi perdu ne procurait pas obligatoirement des satisfactions mais permettait au moins de gagner sa vie. L’énergie mise en œuvre pour retrouver un emploi porte donc la plupart du temps sur l’impératif de reconstitution de l’autonomie financière, uniquement. Or, les propos entendus ici ou là sur la dignité perdue du chômeur passe à côté de l’essentiel : la seule motivation économique ne suffit pas pour « rebondir », comme on dit, elle ne constitue pas à elle seule l’unique motif de dignité, ni même la plus importante. Ceci d’autant plus dans un environnement économique en pleine transformation.




  La pression des contraintes extérieures




  La réalité du marché du travail conditionne en grande partie les parcours individuels professionnels. Qui n’a pas entendu dire que telle voie était désormais bouchée ? Que telle autre était l’avenir, que dans tel autre secteur on recrutait à tour de bras ? Il serait déraisonnable de négliger les signaux ou les indicateurs manifestes ou prospectifs du marché dans une perspective macro-économique, évidemment. Mais d’un point de vue individuel, la question se pose autrement. Les métiers de bouche, de la restauration et de l’hôtellerie par exemple, proposent vainement des milliers d’emplois depuis des années, sans jamais trouver une complète satisfaction. On forme pourtant autant de futurs cuisiniers et de personnels de salle, dont la majorité aura quitté la filière quelques années après leur entrée dans la restauration ou l’hôtellerie. L’offre pléthorique d’emplois dans ce secteur et les efforts des responsables patronaux en matière sociale, notamment, ne suffisent pas pour susciter l’envie et le désir durables de la grande masse des jeunes diplômés et du public en général. Pourtant, la France est le pays de la bonne chère et les émissions de télévision consacrées aux défis gastronomiques font florès. Le problème et surtout la solution sont donc ailleurs, en tout cas pas dans un traitement collectif mais à travers une approche personnalisée parce que le travail se fonde dans l’individu.




  De même, en fonction dans une entreprise ou dans un service public, un salarié pourrait connaitre toutes les conditions propres à satisfaire son désir de travail. Il n’en est souvent pas question, nous allons voir pourquoi. Les contraintes du marché et de la concurrence, les objectifs de production ou de commercialisation, la pression exercée par les actionnaires en vue de satisfaire la course au rendement du capital et à la rentabilité des investissements de toute nature font obstacle à l’épanouissement individuel. Ce sont d’abord les objectifs financiers qui priment. « Dès lors que vous rapportez de l’argent à l’entreprise, on vous pardonnera beaucoup » est un propos fréquemment entendu. Loin cependant l’idée selon laquelle ces considérations doivent être réprimées, chacun voyant midi à sa porte. De même, la pression exercée par la hiérarchie financière, commerciale ou relevant classiquement des ressources humaines ne saurait être mise au pilori dès lors que ses acteurs sont eux-mêmes insérés dans un système qui à la fois les dépasse et les contraint.




  Aussi, la question est de savoir si l’individu y trouve son compte. Tant que c’est le cas, tant mieux pour lui. Le problème est naturellement différent lorsque survient un burn-out, l’épuisement de la satisfaction financière et du désir tout simplement. Le sujet est dès lors mis en demeure de faire redémarrer ses mécanismes intérieurs, sa motivation pour l’entreprise dans tous les cas, sinon gare à la sanction, que celle-ci soit progressive, subtile ou brutale. L’émulation entre collègues encouragée par les techniques de management pour promouvoir le sentiment d’appartenance au groupe et d’attachement aux valeurs de l’entreprise n’y fait parfois rien. Car la finalité est essentiellement de satisfaire les objectifs des actionnaires, quand bien même sont récompensés massivement les efforts de chacun et tant que tout fonctionne correctement.




  L’argent écrase-tout




  La force d’attractivité et la satisfaction procurées par l’argent sont extrêmement puissantes pour provoquer et entretenir les artefacts du désir. Ce sont sans doute les principaux outils dont disposent d’ailleurs les organisations marchandes de produits et de services pour attirer et conserver leurs collaborateurs, outre les compétences techniques nécessaires selon l’activité en cause. Pourquoi pas encore une fois, tant que tout le monde y trouve son compte. Cependant, avant même que ne survienne une éventuelle rupture de cet équilibre plus ou moins fragile, ce système n’est pas sans conséquences sur la personnalité de ce type de collaborateurs, en particulier du côté des dirigeants salariés, à la fois acteurs et victimes.




  La conformation aux objectifs du groupe et à l’esprit maison se paye bien souvent par le renoncement à l’identité individuelle, à une insidieuse dépersonnalisation. Le profil psychologique exigé par le groupe est tellement adopté et intégré que le comportement général du salarié s’en trouve modifié dans tous les secteurs de son existence, de sa vie publique et privée, voire intime. Lorsque ces ressorts artificiels ne fonctionnent plus, les dégâts pour le sujet sont considérables. Dans le monde du business, la seule sanction étant in fine la satisfaction financière et matérielle, c’est l’exclusion du périmètre de l’argent qui sera prononcée en cas de défaillance, quelles que soient les précautions prises, y compris les parachutes dorés. Des lors, la descente aux enfers est enclenchée : de puissant, le salarié devient victime du système auquel il participe depuis des années. Ce scénario est bien connu mais est rarement analysé tel qu’il est en vérité : mensonger et brutal, mensonger quant à ses véritables finalités qui sont la satisfaction en dernier ressort de l’organisation, brutal quant à ses procédés.




  Certes, l’argent est indispensable dans nos sociétés pour assurer la satisfaction des besoins essentiels que sont le logement, l’alimentation, les loisirs etc. Le désir d’argent peut aussi, en lui-même, constituer une motivation suffisante, voire exclusive, pour que l’individu se mette en mouvement, plus ou moins durablement. Mais jusqu’à quel point et comment faire quand survient une rupture d’accord fondamental avec le système ? Sans compter les conséquences collatérales pour les autres collaborateurs, collègues ou subordonnés et la famille… Il est fort à craindre qu’en dehors de la satisfaction matérielle, l’individu soit passé ou passe encore à côté de son désir.
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